L’ENCHEVÊTREMENT DES CRISES AU SAHEL 
Introduction

L’enchevêtrement dont il sera question dans cet ouvrage est celui des multiples crises dans lesquelles le Sahel est plongé. Elles ne datent pas d’aujourd’hui, loin de là, même si le récent coup d’État au Niger, après ceux survenus au Mali et au Burkina Faso, a mis en évidence certaines d’entre elles, les plus visibles :

– crise politique, qui souligne le discrédit profond des régimes démocratiques dans ces pays et l’appétence récur​rente des officiers pour le pouvoir ;

– crise sécuritaire, face à la progression qui semble hélas quasi inarrêtable de l’insurrection jihadiste, contrôlant déjà près de la moitié du Mali et du Burkina Faso, et un dixième du Niger, et prenant pied désormais dans le nord des pays côtiers (Bénin, Togo, Ghana, Côte d’Ivoire) après s’être implantée dans une grande partie du Nigéria septentrional et l’extrême nord du Cameroun ;

– crise idéologique enfin, où les opinions publiques locales, c’est-à-dire celles qui s’expriment publiquement et spectacu​lairement, veulent définitivement chasser toute présence et toute influence de l’ancienne puissance coloniale (militaire d’abord, mais aussi politique), et, au-delà, s’en prennent à la suprématie occidentale. 

Je vais ici élargir le spectre de ces crises tout en les nom​mant et les classant différemment, ceci pour deux motifs : aller au plus près des causes sans nous limiter aux effets ; aborder les problèmes selon une perspective « sahélo-centrée ». Je distinguerai huit crises : 

– crise agro-pastorale ; 

– crise de l’emploi ; 

– crise des élites politiques ; 

– crise des services publics ; 

– crise de l’islam ; 

– crise de l’occidentalo-centrisme ; 

– crise sécuritaire ; 

– crise des armées nationales. 

Pourquoi huit ? D’autres pourraient en effet non sans arguments en lister 6, ou 9, ou 12. On verra d’ailleurs que plusieurs des crises que je décline englobent en quelque sorte des sous-crises, souvent érigées en crises à part entière dans la littérature scientifique ou journalistique internationale. J’ai fait des choix différents : par exemple, je rattacherai la crise écologique à la crise agro-pastorale ; la crise démographique, la crise migratoire et la crise délinquante seront considérées comme des conséquences de la crise de l’emploi ; dans la crise des élites prendront place la crise de la démocratie, la crise de la gouvernance et la crise de l’institutionnalisation des États ; enfin la crise de l’occidentalo-centrisme intégrera bien sûr la crise post-coloniale/décoloniale, mais aussi la crise du développement. 

Certes, il y a nécessairement une part d’arbitraire dans ces choix. Certes, ce qu’il y a dans les flacons importe plus que les étiquettes qui y sont apposées. Mais une certaine logique est néanmoins ici à l’oeuvre : privilégier comme point d’entrée les contextes concrets, politiques, économiques et sociaux des pays du Sahel, et prendre en compte les per​ceptions des acteurs locaux, plutôt que de partir d’analyses expertes lointaines ou surplombantes (parfois pertinentes, mais bien trop décontextualisées à mon goût, ou ayant une perspective occidentalo-centrée). 

Prenons comme exemple la crise de l’emploi : celle-ci est une évidence pour tout Sahélien, confronté au chômage de masse des jeunes qui constitue manifestement le problème économique et social numéro un. C’est ce manque drama​tique d’emplois qui alimente les migrations : la fameuse « crise migratoire » est une perception occidentale, alors que pour les familles sahéliennes vulnérables (la grande masse de la paysannerie et le monde informel des villes) les migrations sont une nécessité et un investissement dont on espère des retours sous forme d’envois réguliers d’argent. La crise de l’emploi a une autre conséquence, invisible depuis l’Europe ou les États-Unis, très peu documentée, mais qui pèse de plus en plus sur le quotidien des villages et des quartiers : l’émer​gence de formes multiples de délinquance locale. Quant à la fameuse surpopulation dénoncée par les démographes occidentaux, qui soulève le doute et la suspicion chez la grande majorité des familles nigériennes ou maliennes (j’y reviendrai), elle commence à faire sens localement si l’on part du manque de débouchés pour les enfants plutôt que de jus​tifier la planification familiale par la menace d’une « bombe démographique » proférée par les experts et hommes poli​tiques occidentaux. 

Ces huit crises sont enchevêtrées. Autrement dit, elles sont intersécantes et s’engendrent bien souvent mutuel​lement dans l’une ou l’autre de leurs facettes. La crise agro-pastorale alimente la crise de l’emploi, laquelle, associée à la déferlante salafiste au sein de l’islam local, fournit des troupes à l’insurrection jihadiste, et en outre favorise tant la critique du développement à la mode occidentale que le rejet de la gouvernance des élites, celui-ci servant de prétexte aux putschs, lesquels aggravent la crise sécuritaire tout en surfant sur le rejet populaire de la France. 

C’est cet enchevêtrement de crises qui permet de com​prendre l’actuel délitement politique et sécuritaire du Sahel, la vague de coups d’État et le contraste entre le sentiment d’impasse gravissime qu’éprouvent les intellectuels africains les plus lucides et l’enthousiasme de masse décroché du réel que suscite l’idéologie nationaliste entretenue par les régimes militaires. Autrement dit il n’y a pas d’explication miracle ou unique pour rendre compte de la situation particulière​ment inquiétante que connaissent le Burkina Faso, le Mali et le Niger. 

Enfin, cet ouvrage a deux particularités. Tout d’abord il se situe dans une zone grise entre : (a) les compétences du chercheur (ici socio-anthropologue), fondées sur des enquêtes qualitatives rigoureuses, dans la durée, le plus souvent collectives ; et (b) les prises de risque de l’analyste citoyen, qui tente de déchiffrer tant bien que mal l’actualité et s’appuie sur un mélange hétérogène de connaissances indirectes et directes, personnelles ou documentaires, tout en prenant des positions personnelles et en adoptant un langage qu’un strict point de vue scientifique ne justifierait pas nécessairement. Si l’on utilise sur un mode métapho​rique la fameuse distinction marxiste « infrastructure/ superstructure », l’infrastructure de ce livre (tantôt visible, tantôt latente) consiste en soixante années de recherche au Niger et dans les pays voisins, la superstructure étant faite de prises de position argumentées dans des débats politiques ou civiques actuels (où je me positionne en tant que citoyen nigérien tout autant que comme chercheur international). 

Par ailleurs ce livre combine un premier chapitre inédit, rédigé en août 2023 – la description des huit crises –, qui correspond à un « plan large » en langage cinématographique, et une série de douze « gros plans », composés d’articles parus dans des journaux ou des magazines entre 2011 et aujourd’hui, et qui tous anticipent ou approfondissent divers aspects de telle ou telle crise. Ces textes sont datés (je n’ai fait que de très légères modifications de forme), et donc parfois dépassés sur tel ou tel point par l’actualité, mais ils montrent aussi à quel point tous les ingrédients de la situation actuelle étaient déjà en place depuis longtemps, comme le « sentiment anti-France » qui s’exprime aujourd’hui vigoureusement (sans cibler pour autant les citoyens français eux-mêmes) ou la faillite des élites politiques. 
Dans la conclusion je ne cacherai pas les limites de l’ap​proche par les crises, nécessaire mais non suffisante : elle ne doit pas masquer divers éléments positifs eux aussi consti​tutifs du contexte sahélien, qui méritent également analyse. Une autre fois.

